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« Aujourd’hui, tout entre dans le jeu de la compétitivité et de la loi du plus fort, où le puissant mange le plus faible. […] On considère l’être humain en lui-même comme un bien de consommation, qu’on peut utiliser et ensuite jeter. […] Il ne s’agit plus simplement du phénomène de l’exploitation et de l’oppression, mais de quelque chose de nouveau : […] les exclus ne sont pas des “exploités”, mais des déchets, des “restes”. »
Exhortation apostolique
Evangelii Gaudium, pape François



Pour Antoine, Étienne,
Gaël, Guy-Emmanuel, Henri,
Laurent, Michel, Olivier, Paul…


Au pied du mur
Avant-propos
L’économie mondiale est aujourd’hui dominée par deux forces ignorant les frontières : la finance et les nouvelles technologies.
Ces deux forces, agissant ensemble, génèrent une création de richesses et d’innovations sans précédent dans l’histoire de l’humanité. Avec la mondialisation, elles ont contribué à sortir des centaines de millions de personnes de la grande pauvreté. Elles permettent la création de fortunes immenses en quelques années, sinon quelques mois, là où il fallait une vie entière pour les constituer.
Elles ambitionnent désormais, dans les laboratoires de l’Asie ou les start-up de la Silicon Valley, de modifier l’identité humaine, que l’on cherche à « augmenter » au point de vouloir effacer ses limites – à la naissance comme à la mort.
Nous vivons, plus qu’une révolution industrielle, un changement de civilisation à l’échelle mondiale.
Les êtres humains sont-ils équipés pour faire face à ce tsunami ?
Car, en même temps que la finance et la technologie semblent triompher de limites anciennes tenues pour acquises, elles font bien peu de cas d’une matière première abondante mise à leur disposition : l’espèce humaine.
La première ambition de ce livre est d’alerter sur les processus de déshumanisation rapide à l’œuvre dans nos économies et nos sociétés mondiales. Les êtres humains ou les pays qui se révèlent incapables de s’adapter à la nouvelle donne sont aujourd’hui broyés. Laissés pour compte. L’économie mondiale est devenue une économie du « killer-takes-all ».
On parle d’« applications qui tuent » (killer apps) pour définir ces nouveaux services capables, en quelques semaines, de mettre par terre des secteurs entiers de l’économie, et les emplois qui vont avec. De l’hôtellerie à l’automobile en passant par la santé, les médias, les services financiers, le transport, la distribution, aucun secteur n’est épargné. Partout où cela est possible, on va remplacer l’emploi d’un être humain, « compétitif » et formé, par un algorithme. Les « happy few » ayant la chance de détenir le capital de ces nouveaux outils, ou ceux qui ont (mais pour combien de temps) les compétences, le savoir-faire, ou les bons réseaux pour pouvoir vendre leur travail dans ces environnements ultra-concurrentiels, sont de plus en plus « happy ». Et de moins en moins nombreux.
Pour des raisons qui tiennent tant aux déséquilibres financiers qu’à l’extrême vulnérabilité technologique de nos économies et sociétés, nous sommes à la veille d’un accident majeur sur le lieu même où viennent se rencontrer l’offre et la demande de capital et de travail mondial : les marchés électroniques financiers mondiaux.
Cet accident arrive. Il sera mondial et instantané. Il aura, plus encore que le krach de 1929 ou l’alerte de 2008, de lourdes conséquences. Il va inéluctablement remettre en cause l’organisation, les hiérarchies de valeurs et les pratiques à l’œuvre dans nos sociétés.
Son imminence constitue une formidable occasion d’agir. De remettre l’argent et la technique à leur juste place : celle de serviteurs et non de maîtres de nos destins.
Pour réussir à triompher de ces deux religions dominantes – la religion de l’argent et la religion de la technique –, il va falloir inviter à la table des discussions et des décisions futures les représentants d’une catégorie d’acteurs bannis des forums politiques mondiaux depuis des siècles. Des acteurs représentant des milliards d’êtres humains, ostracisés, en tout cas dans l’hémisphère Nord, depuis les révolutions française et américaine : les grandes religions mondiales.
Ce n’est pas tout à fait un hasard si les règles actuelles du jeu économique sont si déshumanisantes : elles ont été écrites en ignorant délibérément ce que les grandes religions, expressions diverses de la conscience du caractère sacré de notre humanité, ont à dire sur le sujet, depuis des siècles voire des millénaires.
Or, de l’hindouisme à l’islam en passant par le bouddhisme, le judaïsme, le christianisme, les grandes religions du monde formulent la même recommandation : Tuez le Veau d’or avant qu’il ne vous tue. Ne laissez pas l’argent ni la technique dominer vos consciences et vos relations humaines. Cherchez la mesure, l’équilibre, pas la possession coûte que coûte. Donnez ce que vous avez reçu. Sinon, ni l’espèce humaine ni la Terre que nous habitons ne sauraient survivre longtemps à ces dynamiques de prédation.
Les religions, utilisées et détournées de leur vocation à des fins politiques, sont certainement meurtrières, pour reprendre le titre du livre1 d’Élie Barnavi. Mais, à leur source, loin du fanatisme, elles sont l’expression même de la charité, de la fraternité et de notre pleine et entière humanité. Une humanité claudicante, fragile, et infinie. Le moment est venu de rouvrir leurs livres, et de redécouvrir leurs doctrines sociales, pour comprendre ce qu’elles ont à nous dire et nous proposer comme alternatives à l’économie déshumanisante de notre siècle. Faire l’inverse, continuer d’ignorer les livres des grandes religions sur les questions de notre temps, cela a un nom, en Afrique. Un nom sinistre : « Boko Haram ». À chacun son obscurantisme.
C’est la deuxième ambition de cet essai : en proposant un chemin très concret pour la mise en œuvre de recommandations tout aussi concrètes, pour l’économie d’aujourd’hui, appeler les grandes religions à réinvestir ensemble ce débat. Et à se faire entendre, le plus vite et le plus clairement possible, des décideurs politiques, économiques et financiers de l’économie mondiale.
Je propose en fin de livre l’organisation d’une telle conférence, inédite : un « Bretton Woods » des grandes religions et de la finance internationale.
Il ne s’agit pas de se substituer aux États, mais de constater que ces derniers ont lamentablement échoué, depuis la crise de 2008, à remettre le ludion à l’endroit. Il est temps qu’ils s’appuient à nouveau sur l’expérience et la sagesse des grandes religions, dans ce qu’elles ont de meilleur, pour organiser la protection et la survie de ce que nous avons de plus sacré : nous-mêmes, avec nos limites et nos faiblesses.
Parce que les religions n’ont pas le monopole de l’humanisme, il faudra embarquer dans cette conférence toutes les philosophies laïques qui partagent ce même objectif. Non pas l’orgueil, ou l’exaltation de la volonté de toute-puissance – qu’apportent notamment la finance et la technologie –, mais bien le souci de l’Autre. La fraternité des êtres humains qui se savent vulnérables et mortels, ayant en partage le même Père, ou la même destinée ici-bas.
Le temps presse, pour deux raisons : d’abord, parce que cet accident majeur, au rythme où se déploient les déséquilibres actuels, est imminent. Ensuite, parce que l’Église catholique s’est récemment dotée d’un chef dont l’audience mondiale va bien au-delà du contingent des 1,2 milliard de catholiques dans le monde. Or ce pape-là a quelque chose de singulier à dire concernant l’économie. Et il n’entend pas le faire seul dans son coin, uniquement pour sa « paroisse ». Ainsi de la publication de son encyclique « sur la sauvegarde de la Maison commune », qui s’adresse « à chaque personne qui habite cette planète »2. Dans un monde en flammes où certains agendas purement politiques, justement nourris de ces déséquilibres économiques et d’un sentiment d’injustice profond, veulent nourrir le fantasme d’une guerre des religions, l’action et la personnalité du pape François offrent un espoir. Un espoir de paix, d’action œcuménique. Et un espoir pour rendre nos économies plus humaines, et nos sociétés plus vivables.
Voici comment.

Un pape au pied du mur
Un pape peut-il changer la face du monde ? Sans remonter à l’apôtre Pierre ou aux actions de ses 265 successeurs, l’histoire récente le suggère.
Jean-Paul II, pour ne citer que lui, fut l’un des principaux artisans de la chute du communisme en Europe de l’Est, et de l’effondrement de l’URSS. Ses voyages répétés en Pologne, de 1979 à 1987, son soutien déclaré au mouvement Solidarność de Lech Wałęsa, ont constitué les premières brèches dans le rideau de fer. L’autre grand artisan de cet effondrement, Mikhaïl Gorbachev, le reconnaîtra d’ailleurs volontiers : « Rien de ce qui s’est passé en Europe de l’Est n’aurait été possible sans la présence de ce pape3. »
Or, sauf à envisager que les 111 cardinaux électeurs avaient choisi par hasard ou par erreur ce jeune évêque polonais (cinquante-huit ans lors de sa nomination) comme leur chef, telle était bien la volonté de l’Église catholique : faire tomber « de l’intérieur » l’une des dictatures les plus implacables et les plus meurtrières du xxe siècle, qui tenait pour nulles et non avenues la dignité et la liberté de la personne humaine.
Un quart de siècle après l’effondrement du communisme, quel mur, quel totalitarisme ennemi de la dignité et de la liberté humaines, le pape François, nouveau chef de l’Église catholique, va-t-il contribuer à faire tomber ?
*
Mon intuition et mon espoir sont qu’il va contribuer à faire tomber un mur auquel chacun de nous est aujourd’hui confronté. Non pas le « mur de l’argent », version Édouard Herriot 1924, ou Front populaire 1936, qui fleurait bon la lutte des classes et la haine de l’autre, du « riche » – cette haine qui fondait les dictatures communistes du xxe siècle –, mais le mur de l’économie folle du xxie siècle. Une économie où triomphent simultanément les technologies disruptives – celles qui nous apportent des progrès gigantesques, tout en défiant nos identités et nos limites humaines – et l’argent fou.
Prises dans cette double spirale financière et technologique qui accélère la mondialisation, les sociétés humaines se débattent comme elles le peuvent, avec l’aide de gouvernements dépassés par l’ampleur et la vitesse de la transformation. Aux quatre coins du globe, une vérité constante se révèle : les « gagnants » de la compétition économique sont de moins en moins nombreux. Et l’écart entre les gagnants et les perdants ne cesse de s’accroître4. Tout comme les tensions et les peurs à l’intérieur de chaque société et entre les différents pays.
Le xxe siècle est donc celui du retour des nationalismes et des tribalismes les plus primaires.
C’est précisément là que le nouveau pape est attendu. Au pied de ce mur. Comme le peuple d’Israël, au pied de celui de Jéricho, il s’agit de frapper un coup, un seul, au bon endroit et au bon moment, pour faire tomber les murailles en apparence les plus indestructibles.
Pour moi, cet endroit se trouve à New York, siège des Nations unies et capitale de la finance mondiale, avec Wall Street. Et le bon moment, c’est maintenant. Au moment même où ce livre est publié, c’est-à-dire septembre 2015.
*
Un mot concernant ce pape sur lequel je fonde cet espoir et ce pari.
D’abord, il cumule les titres de « premier ». Premier pape venu du Nouveau Monde, et non de l’Occident. Premier pape jésuite, c’est-à-dire issu d’un ordre « dans le siècle », confrontant les réalités du monde au lieu de les fuir ou de les idéaliser. Premier pape à prendre le nom de François, celui de saint François d’Assise, le « petit frère des pauvres », allant sans façon et sans prévenir au contact des plus pauvres, des plus miséreux. Au contact de ceux que notre monde ne veut plus voir ni toucher, des bidonvilles de Manille aux prisons les plus inhumaines de l’Occident. Enfin, le premier pape à demander, le jour de son élection, aux 1,2 milliard de catholiques dans le monde, de prier pour lui.
Ce n’était pas une coquetterie, ni une formule en l’air. Ce pape-là a effectivement besoin que l’on prie pour lui, ou qu’on le soutienne : les actions qu’il a initiées pour transformer l’Église catholique comme le monde sont particulièrement dangereuses et dérangeantes. Voilà un homme, fidèle à une certaine tradition jésuite, n’hésitant pas à bousculer les ordres un peu trop vite établis, qui sont les pires désordres et injustices. Le nettoyage en cours des écuries d’Augias de l’Église, des scandales pédophiles jusqu’aux mystères de la banque du Vatican (IOR), c’est lui. Le questionnement du bien-fondé de l’une des mesures les plus inhumaines, les plus contraires au message de rédemption des Évangiles, à savoir interdire la communion des personnes divorcées, c’est lui. La dénonciation de la « corruption qui pue comme un animal mort », en mars 2015 à Naples, capitale de la mafia la plus dangereuse, c’est lui. Le rudoiement des cardinaux de la Curie, deux jours avant Noël 2014, pour les alerter sur leurs 15 risques de « maladies »5, c’est lui.
Ce pape n’a pas peur de se faire des ennemis aussi considérables que proches de lui, physiquement.
Son parcours et ses prises de risque lui confèrent une forme d’audience, voire d’autorité mondiale débordant largement la sphère catholique. Il en use et, pour ses détracteurs, en abuse, investissant des sujets mondiaux tels que l’environnement et le climat. Sans doute est-ce aussi le reflet d’un monde multipolaire, fragmenté, justement en panne de leadership mondial. Ainsi, quel qu’il soit, le président des États-Unis d’Amérique, première puissance économique et militaire mondiale et qui le restera encore quelque temps, est disqualifié pour traiter la question de l’argent fou et des technologies dominatrices au xxie siècle. La démocratie américaine est devenue trop dépendante de ces deux forces pour tenter de les contenir – ou de les confronter. Imagine-t-on l’actuel ou le futur président américain se dresser contre la Silicon Valley ou Wall Street, dont les entreprises et les dirigeants sont aujourd’hui les principaux sponsors des élections américaines6 ?
Pour des raisons inconnues, et que nous découvrirons bientôt, le pape François, soixante-dix-huit ans et un seul poumon, est animé par un sentiment d’urgence. Répétant à qui veut bien l’entendre que son mandat sera bref7, il sait que le temps lui est compté pour accomplir son œuvre transformatrice.
À l’instar de saint Pierre, quittant le vieux monde de la Palestine pour Rome, il est grand temps que le pape François aille mettre son grain de sel ou de sénevé au centre de l’empire dominant le monde aujourd’hui. Un monde où triomphent simultanément l’avènement des nouvelles technologies cherchant à transformer nos identités biologiques et le retour de la barbarie ; la surabondance financière et l’extrême vulnérabilité des êtres humains.
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I
Les fissures dans le mur – de Rome à New York
Un outsider dans les coulisses du Vatican – ombres et lumière
Nous sommes une trentaine, réunis dans la Chambre de la Signature du Vatican, assis autour de deux des cardinaux parmi les plus influents – dit-on – au Vatican en cet automne 2014. Le musée est fermé depuis quelques heures. Il n’y a plus que nous, pour contempler les fresques de Raphaël en cette fin de journée pas tout à fait comme les autres.
Autour de moi : plusieurs prélats ; deux anciens présidents du Conseil italiens ; les dirigeants de certaines des plus importantes institutions financières et entreprises italiennes ; des hommes et femmes d’influence, mais ayant tous en commun un engagement marqué pour les œuvres de l’Église catholique.
Les fresques de Raphaël sont poignantes. Elles éclatent dans le silence et la pénombre qui nous entourent.
Je regarde ce théâtre d’ombres, où chacun s’exprime avec déférence et sans élever la voix. Silences, demi-mots, imperceptibles mouvements de visage. Dans cette antichambre du pouvoir de l’Église catholique, les murs sont les gardiens, depuis des siècles, de tant de secrets, de décisions historiques – ou de scènes triviales.
Les circonstances ont voulu que je sois non pas acteur mais témoin, depuis l’été 2014, de la façon dont a été prise au Vatican, à Washington DC et à New York, la décision de faire venir le pape François à New York en septembre 2015, pour y prononcer les discours et y poser les gestes susceptibles de transformer les consciences, et les décisions futures, des leaders économiques et politiques du monde entier.
Le Vatican, comme tout lieu de pouvoir, est un concentré d’ambitions personnelles, de compétitions d’influences. Un univers secret et qui doit le rester : quel outsider – et j’en suis un – serait légitime pour dévoiler les secrets de fabrication d’une décision aussi importante ? Je ne peux donc pas dire grand-chose du contenu des discussions qui ont pu avoir lieu à ce sujet, entre la secrétairerie d’État – le gouvernement du Vatican, sa diplomatie –, les « nonces apostoliques », la Compagnie de Jésus (l’ordre des jésuites), les différents « dicastères » (ministères du Vatican), en particulier ceux chargés des questions économiques, sociales (conseil pontifical Justice et Paix) et culturelles, au sens large du terme. Ainsi, le conseil pontifical pour la Culture travaille au Vatican sur ce qui caractérise le monde contemporain : science, économie et finance, Internet et réseaux sociaux, mass media, indifférence religieuse et non-croyance, etc.
Mais le contexte dans lequel cette décision a été prise permet de mieux comprendre ce qui vient.
Dans ces semaines de « lobbying », pour convaincre le pape François d’étendre son séjour américain qui devait initialement se limiter au Congrès mondial des familles à Philadelphie, j’ai croisé nombre de personnages étonnants. Hommes de l’ombre, hommes de pouvoir et de responsabilités. Les « visages lugubres », dont parlait le pape François dans son adresse à la Curie, à Noël 2014. Et d’autres, lumineux. Le Vatican est à l’image de la ville et du pays qui l’enserrent : Rome et l’Italie. Des ombres noires et une lumière éclatante, aveuglante. L’histoire concrète, et non la mythologie rêvée, suinte des murs. Si l’on soulevait chaque pierre ou chaque motte de terre des 44 petits hectares que constitue la Cité du Vatican, cette histoire vous sauterait à la figure, dans toute sa tragédie. Ainsi des ossements du premier disciple du Christ, Pierre, crucifié la tête en bas dans ce qui était le cirque de Caligula – aujourd’hui les sublimes jardins du Vatican –, et que l’on découvrit presque par hasard en 1940.
À une encablure du tombeau de Pierre, au numéro 4 du Borgo Santo Spirito, se trouve le siège de l’ordre des jésuites, la « Curia Generalizia SJ ». Elle ressemble à n’importe quel édifice administratif romain. J’y retrouve lors d’une de mes visites l’un des neuf responsables de ce quartier général d’un ordre comptant 18 000 membres actifs dans le monde entier. L’air de l’après-midi est léger ; les touristes nombreux aux alentours. Gelati, selfies et jolies filles animent les rues avoisinantes, dont la Via della Conciliazione, ce boulevard ouvert en 1936 pour fêter la « réconciliation » entre l’État italien et le Vatican (suite aux accords de Latran de 1929). Mon interlocuteur est habillé on ne peut plus simplement. Sandales, chemise de toile et pantalon d’été. Pas de décorum, à l’instar de son ancien collègue, Jorge Mario Bergoglio, devenu pape, que l’on peut voir à la machine à café dans la résidence Sainte-Marthe, entre deux rendez-vous.
L’humeur est badine, jusqu’à ce que l’on parle du quotidien de mon interlocuteur : la gestion des « ressources humaines » de cet ordre, en particulier dans les endroits les plus dangereux du globe. Le père néerlandais Frans van der Lugt, soixante-quinze ans, venait de se faire assassiner chez lui, à Homs, en Syrie, par les barbares djihadistes. Il vivait dans ce pays depuis cinquante ans. Neuf mois plus tôt, son collègue italien Paolo Dall’Oglio était porté disparu.
Ces dix dernières années, 230 religieux catholiques (prêtres, « opérateurs pastoraux ») ont été assassinés dans le monde entier. La courbe est en croissance, et touche tout le monde, du curé de la plus petite paroisse en Mésopotamie jusqu’aux grands évêques latino-américains. Parfois même au cœur de l’Église.
Tout cela, le pape François, qui a béatifié le cardinal Romero, assassiné en pleine homélie le 24 mars 1980 pour avoir osé défier la junte militaire salvadorienne, le sait bien. D’ailleurs, pourquoi prend-il son café à la machine, et habite-t-il la simple résidence Sainte-Marthe, et non les appartements somptueux du Vatican ? Par pure coquetterie anti-décorum ? Non. « Parce que si on veut l’empoisonner, il faudrait du même coup empoisonner les 150 personnes qui prennent leurs repas et leurs cafés chaque jour au réfectoire de Sainte-Marthe », m’expliquait ce prêtre, assez au fait des questions de sécurité au Vatican, notamment depuis la mort subite de Jean-Paul Ier, après un mois de pontificat. « On peut camoufler un assassinat. Mais 150 cadavres, c’est plus compliqué… En somme, ce sont les autres qui protègent le pape. »
À Rome et au Vatican, le burlesque n’est jamais très loin de la tragédie. La beauté éclatante et la chaleur de la ville font s’évanouir le touriste chinois, au début du film La Grande Bellezza. Je pensais à cette scène en marchant sous un soleil de fin d’été vers le Quirinal, où j’avais rendez-vous avec un ancien président du Conseil italien. Pas ecclésiastique ni berlusconien pour deux sous, ce senatore jouit d’une belle réputation, et d’une influence apparemment grande auprès du Saint-Siège. Son soutien sera déterminant pour faire avancer l’idée d’un « Papa Francesco a New York » auprès des bonnes personnes.
À l’entrée du Quirinal, deux carabinieri aux uniformes éclatants montent la garde sans excès de zèle. Une belle Romaine passe devant eux. Ils en oublient leur fonction, lancent un compliment sonore ; la passante se retourne, flattée, engage la conversation. Les carabinieri ajustent leurs Ray-Ban, commencent à rouler des mécaniques… jusqu’à ce que, me voyant arriver avec un homme de Dieu, prêtre en robe de bure grise, ils se mettent tout de suite au garde-à-vous.



OEBPS/cover/cover.jpg
EDOUARD
TETREAU

AU-DELA
DU MUR

DE LARGENT






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Edouard Tétreau

Au-dela du mur
de I'argent

Stock





